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Pour Randi, mon idole.



Prologue

23 juillet 1918

 

Ivan Dombrovski pataugeait dans le marécage bourbeux et ne s’arrêtait que le temps de reprendre son souffle. Des chiens de chasse aboyaient au loin, ralentis par l’odeur entêtante de pourriture végétale qui perturbait leur odorat. Ivan vérifia que son revolver Nagant était toujours solidement niché dans son holster. Quand le moment viendrait, il en aurait besoin pour garantir l’avenir de son bien-aimé tsar Nicolas.

Les nuages chargés de pluie s’ouvrirent un instant et Ivan plongea à couvert pour éviter que la lumière de la pleine lune ne le trahisse au milieu de ce paysage d’arbres brisés qui jonchaient le sol. L’averse céda la place à des hordes de moustiques et de taons, mais les vêtements de laine qui couvraient Dombrovski des pieds à la tête et la résille qui lui masquait le visage le protégeaient de la voracité des insectes. Les assauts de ces essaims insatiables, qui avaient rendu folle la moitié de son équipe durant son périple jusqu’à cette région reculée de la Sibérie, rendaient seuls supportable la chaleur étouffante qui régnait sous sa tenue.

Dombrovski releva la tête, les oreilles envahies par le martèlement des battements de son cœur dans le silence soudain, et chercha des yeux son ennemi, qui fuyait forcément la meute hurlante. Vassily Souzdalev n’était certainement pas loin. Les empreintes de pas aperçues dans le sol boueux indiquaient qu’ils étaient en train de se tourner autour, mais la pluie avait empêché Dombrovski de repérer Souzdalev au bruit de ses déplacements dans le marais.

Dombrovski ne voyait rien d’autre qu’un paysage de mort, une forêt de quatre-vingts millions d’arbres dénudée et rasée. Cela faisait déjà plus d’une semaine qu’il se trouvait dans la région de la Toungouska, mais il restait encore ébahi par l’ampleur de cette dévastation qui remontait déjà à une décennie. D’après les témoignages des Evenks, le peuple natif de la région, le cataclysme de la Toungouska s’était produit en l’espace de quelques secondes, un flash aveuglant dans le ciel immédiatement suivi par une détonation tonitruante, comme si un million de canons avaient tonné à l’unisson.

D’après les estimations de Dombrovski, la zone dévastée s’étendait sur vingt kilomètres de rayon à partir du centre de l’explosion, soit une étendue plus vaste que la ville de Moscou. Il ne connaissait rien qui soit capable d’une telle puissance. Mais malgré l’ampleur inédite de la catastrophe, la région comptait si peu d’habitants qu’on ne déplorait aucune victime.

Souzdalev, un agent bolchevique au service de Lénine, avait visité cette terre désolée deux ans auparavant et y avait découvert une étrange substance métallique, inconnue jusqu’ici. Un accident durant les analyses en laboratoire avait détruit l’échantillon, et Souzdalev était donc revenu ici pour en chercher un autre. Dombrovski pour sa part avait été envoyé pour reprendre à Souzdalev ce matériau secret avant que ce dernier ne le rapporte à Moscou, scellant par la même occasion le destin de la Mère Russie.

Dombrovski préférait mourir que de laisser les communistes s’emparer du pays. Ils avaient déjà tué sa femme et sa fille ; il ne les laisserait pas détruire aussi sa terre natale.

Les nuages masquèrent à nouveau la lune et la pluie recommença à tomber. Après un dernier regard alentour, Dombrovski grimpa sur le tronc couché derrière lequel il s’était accroupi et courut sur sa longueur afin d’éviter le sol bourbeux. Arrivé au bout du tronc qui se terminait sur une souche déchiquetée, il sauta sur le fût suivant. Une main jaillit et frappa sa botte alors qu’il était dans les airs. Déséquilibré, il percuta le tronc de la poitrine et retomba sur le dos dans la boue.

Souzdalev, qui avait dû rester couché au sol en attendant que Dombrovski passe devant lui, se jeta sur ce dernier et lui assena un coup de genou dans l’estomac qui lui coupa le souffle. Souzdalev agrippa fébrilement le holster de Dombrovski pour tenter de s’emparer du Nagant.

Dombrovski ramassa une poignée de boue et la jeta au visage de son adversaire. Aveuglé, le bolchevique leva une main pour chasser la boue qui collait au voile protégeant son visage et Dombrovski en profita pour lui décocher un coup de poing en pleine gorge. Souzdalev porta les mains à son cou et s’effondra au sol. Dombrovski roula sur lui-même et dégaina son pistolet. Il se releva en chancelant, l’arme pointée sur Souzdalev qui, prostré à quatre pattes, respirait péniblement. Le bolchevique n’était plus une menace. S’il avait été armé, Dombrovski aurait été déjà mort.

Les aboiements redoublèrent. Les chiens se rapprochaient, et Dombrovski percevait à présent les cris des quinze hommes armés qui les suivaient.

— Où est-il ? demanda Dombrovski.

Souzdalev s’assit au sol et cracha pour se débarrasser de la boue qui maculait ses lèvres.

— Il ne te servira à rien.

— C’est là que tu te trompes. Ce sera une arme formidable pour le tsar…

— À l’heure qu’il est, l’interrompit Souzdalev, le tsar a été exécuté, ainsi que toute la famille impériale.

Dombrovski fronça les sourcils.

— Que veux-tu dire ?

Les nuages s’entrouvrirent de nouveau, et Dombrovski aperçut le sourire de Souzdalev sous l’ombre de sa capuche.

— Je veux dire que les Romanov sont de l’histoire ancienne. Ce n’est plus qu’une question de temps avant que la glorieuse révolution ne transforme notre pays en un paradis pour la classe prolétaire.

— Comment sais-tu que le tsar est mort ?

— Je fais partie des hommes de confiance du camarade Lénine, je suis au courant de beaucoup de choses. Il était prévu que Nicolas soit exécuté la nuit du 18 juillet.

Il y a presque une semaine. Dans l’isolement où ils se trouvaient, même la nouvelle d’un événement si colossal mettrait du temps à leur parvenir. Il était possible que Souzdalev dise vrai. Mais cela ne faisait que rendre la tâche de Dombrovski encore plus importante. Si les Rouges l’emportaient et se retrouvaient en possession du secret de Souzdalev, la révolution communiste risquait de ne pas s’arrêter aux frontières de la Russie.

Deux chiens jappèrent frénétiquement, indiquant aux autres qu’ils avaient repéré une piste.

— Je sais que tu as trouvé un autre échantillon de xenobium, affirma Dombrovski. Dis-moi où il est et je t’accorderai une mort rapide.

— Je l’ai caché il y a une heure de ça. Tu ne le retrouveras jamais.

Dombrovski lui tira une balle dans le genou gauche, lui arrachant un hurlement de douleur et déclenchant un concert de cris chez les hommes aux chiens.

— Tu mens.

Si Souzdalev avait caché l’échantillon durant sa fuite nocturne, il n’aurait jamais pu le retrouver parmi ce paysage de troncs couchés qui se ressemblaient tous. Il l’avait forcément avec lui.

Dombrovski observa les environs et repéra un sac à dos dissimulé dans une anfractuosité sous le tronc. Le pistolet toujours braqué sur Souzdalev, il récupéra le sac et fouilla son contenu. L’échantillon n’était pas là. Il vérifia dans les poches de Souzdalev, sans plus de succès.

— Où est-il ? rugit Dombrovski en logeant une balle dans le genou droit de Souzdalev.

Un autre hurlement de douleur. De nouveaux cris dans la nuit. Les poursuivants seraient bientôt là.

C’est alors que Dombrovski remarqua un reflet de la lumière de la lune sur quelque chose près de Souzdalev. Le bolchevique suivit le regard de Dombrovski et tendit le bras pour ramasser l’objet et le jeter au loin, mais l’autre intervint en lui écrasant la main sous sa botte.

Après avoir échoué à éliminer Dombrovski, Souzdalev avait tenté de cacher l’échantillon en l’enterrant sous la boue.

Dombrovski ramassa le fragment métallique et le frotta sur sa manche pour le nettoyer. Pas plus gros qu’un berlingot, le morceau de xenobium chatoyait de mille couleurs à la lueur de la lune. Celui qui réussirait à percer les secrets de ce matériau se retrouverait en possession d’un instrument qui lui permettrait de dominer le monde.

Dombrovski se pencha et arracha le voile et la capuche qui protégeaient la tête de Souzdalev des moustiques voraces. Souzdalev jeta à Dombrovski un regard brûlant de haine.

— Je t’avais prévenu, tovaritch, lui dit Dombrovski en accentuant ce mot honni de « camarade ». Tu aurais dû me dire ce que tu en avais fait. À présent, tu vas souffrir comme vous avez fait souffrir les miens.

Souzdalev voulut se jeter sur Dombrovski mais hurla de douleur quand ses jambes refusèrent de le porter.

— Les gens de ton espèce disparaîtront bientôt ! hurla-t-il en se frappant la joue. (Même la boue collante qui lui maculait le visage ne le préservait pas de la piqûre des insectes.) Vous ne pourrez jamais enrayer le cours de l’histoire !

Dombrovski ne se donna pas la peine de répondre. Il rangea l’échantillon dans sa poche, récupéra le sac de Souzdalev et l’abandonna à ses cris et à ses souffrances, en le laissant à la merci de la nature inhospitalière de la Sibérie. Sans vivres, à plusieurs dizaines de kilomètres des habitations les plus proches et les deux genoux brisés, l’homme connaîtrait une longue et horrible agonie.

Il ne fallut guère plus de cinq minutes pour que l’équipe de chasseurs rattrape Dombrovski. Leur chef, le fusil levé, le dévisagea d’un air circonspect.

— Ton plan a fonctionné ?

Dombrovski acquiesça.

— Les chiens ont rabattu Souzdalev sur moi comme prévu. Notre mission est accomplie.

Dombrovski prévoyait de ranger en sécurité l’échantillon dans une caisse plombée dès qu’ils seraient revenus au camp.

— Que fait-on maintenant ? On retourne à Ekaterinbourg sauver le tsar ? demanda l’homme.

Dombrovski devait d’abord vérifier la véracité des affirmations de Souzdalev. Si effectivement l’empereur Nicolas était mort, ce n’était plus qu’une question de temps avant que les Rouges ne remportent la guerre civile.

— Je ne sais pas encore, mon ami. Quand nous serons retournés à la civilisation, il est possible que nous ayons à trouver un nouveau chemin.

Alors qu’il s’éloignait en compagnie de ses hommes, Dombrovski commença déjà à réfléchir à un nouveau plan. Il fallait qu’il emporte la découverte de Souzdalev le plus loin possible des communistes. Au lieu de reprendre le train transsibérien vers l’ouest, en direction de Moscou, ils iraient à l’est, jusqu’à Vladivostok, pour passer ensuite en Amérique.



QUEENSTOWN



1

De nos jours

 

L’endroit s’appelait Snow Farm, « la Ferme des neiges », et Tyler Locke devait reconnaître que cet hiver, on profitait d’une moisson exceptionnelle. Une couche d’un blanc uniforme recouvrait le paysage vallonné des collines qui s’étendaient jusqu’au pied des pics rocheux dans le lointain. Tyler ferma son blouson de cuir et passa ses gants alors qu’il traversait le hall d’entrée de l’hôtel d’altitude. Aucun nuage ne voilait le soleil matinal, mais la température extérieure était encore de moins dix degrés, pas vraiment ce à quoi Tyler était accoutumé en plein mois de juillet.

Il salua de la main le portier de l’hôtel et sortit dans l’air glacial. Il plissa les yeux devant le paysage neigeux qui réverbérait la lumière du soleil et chaussa ses lunettes noires. Des groupes de skieurs de fond s’apercevaient au loin, le long des pistes damées, et Tyler entendit derrière lui le grondement strident de moteurs de voitures poussés à leurs limites sur le circuit automobile.

Une Audi S4 couleur argent déboucha au coin du bâtiment, chassant d’un côté puis de l’autre en projetant un panache de neige compactée. Le moteur turbo hurla alors que la voiture accélérait pour foncer vers l’entrée de l’hôtel. L’Audi arriva en trombe puis freina brusquement, sollicitant à plein son système ABS, et s’arrêta dans une glissade devant Tyler.

La portière s’ouvrit et un homme noir descendit avec une vivacité qui dut surprendre le portier qui observait la scène depuis l’intérieur. Si avec son mètre quatre-vingts Grant Westfield rendait à Tyler cinq bons centimètres, il était bâti comme un char d’assaut et se déplaçait comme une Ferrari. Si Tyler rasait ses cheveux bruns et multipliait par quatre ses séances d’entraînement dans la salle de musculation, il resterait tout de même moitié moins impressionnant que Grant.

Mais pour l’heure, ce dernier n’était pas particulièrement intimidant. Tyler éclata de rire en voyant que son ami avait glissé ses cent vingt-cinq kilos de muscles dans une énorme parka orange, qui le faisait ressembler au rejeton improbable du bonhomme Michelin et d’une citrouille.

— Où as-tu trouvé ça ? s’esclaffa Tyler.

Grant passa amoureusement la main sur la carrosserie et sourit.

— Elle est superbe, hein ? Je me suis arrangé avec les gars du centre d’essai pour qu’ils nous la prêtent pour la journée.

Le Southern Hemisphere Proving Grounds, basé sur l’île du Sud, en Nouvelle-Zélande, à mi-chemin entre Wanaka et Queenstown dans les Alpes du Sud, était le centre d’essai le plus en vue pour les constructeurs automobiles qui souhaitaient mettre à l’épreuve leurs nouveaux modèles dans des conditions hivernales alors que l’été régnait dans l’hémisphère nord, aux États-Unis, au Japon et en Europe. Tyler et Grant étaient ici pour superviser les tests d’un prototype top secret de véhicule hybride pour le compte d’un constructeur anonyme. À présent qu’ils en avaient terminé avec cette mission, il leur restait une tâche à accomplir avant de prendre quelques jours de congés pour profiter des multiples activités de tourisme d’aventure pour lesquelles la région de Queenstown était renommée.

Le ski ne faisait toutefois pas partie de leurs projets. À la différence de Tyler, Grant détestait le froid.

— La voiture est très bien, concéda Tyler, mais je parlais plutôt de ta parka nucléaire.

Grant écarta les bras d’un geste démonstratif, puis rajusta le bonnet noir qui couvrait son crâne rasé.

— Elle est géniale. Même l’Antarctique redoute cette parka. Quoi, tu ne l’aimes pas ?

— C’est-à-dire que si je reste assis à côté de toi pendant plus d’une heure, je crains que les radiations ne me rendent aussi chauve que toi.

Tyler s’avança pour s’installer au volant, mais Grant lui barra le passage.

— Eh ! où tu crois aller ? demanda ce dernier.

— C’est moi qui conduis.

— Des clous, oui. C’est moi qui nous ai trouvé cette bagnole, c’est moi qui conduis.

— C’était quand la dernière fois que tu as conduit sur neige ?

— Il y a deux ans. Quand nous étions à Whistler, pour ce boulot pour les Olympics.

— Exactement. Et tu as arraché le pare-chocs de mon Porsche Cayenne.

— C’était un accident. Ça peut arriver à tout le monde.

— Dans le parking de l’immeuble ?

Grant haussa les épaules.

— Justement, c’est parfait, j’ai besoin d’un peu d’entraînement. Quatre roues motrices, le top des pneus neige, un système de contrôle électronique de trajectoire.

— Et dix airbags.

— Tout à fait ! Tu vois bien que tu seras parfaitement en sécurité. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?

Voyant que Grant n’en démordrait pas, Tyler fit le tour de la voiture pour s’installer sur le siège passager. Avant même qu’il ait eu le temps de boucler sa ceinture, Grant écrasa l’accélérateur et ils foncèrent en zigzaguant sur la route.

— Où on va ? demanda Grant.

— On prendra à gauche en arrivant sur la route principale. L’élevage de moutons se trouve au nord de Queenstown. Le GPS de mon téléphone indique qu’il ne faudra pas plus d’une heure de trajet, même si c’est toi qui tiens le volant.

— N’empêche, je n’arrive pas à croire qu’on fait ça.

— Tu n’es même pas un petit peu curieux de voir ce qu’elle a à nous montrer ?

— Arrête un peu. Elle doit être sénile. Une femme de soixante-quinze ans qui prétend avoir été témoin du crash d’un vaisseau extraterrestre à Roswell et posséder un morceau de l’épave ? Ne me dis pas que tu crois vraiment qu’elle va nous montrer autre chose qu’un bout de métal tordu sans intérêt ? J’imagine bien un morceau d’une Buick de 1947, ou un truc du genre. C’est qui cette femme, en fait ?

— Fay Turia, née Fay Allen. Elle a grandi dans un ranch au Nouveau-Mexique, près de Roswell, jusqu’à l’âge de dix ans, quand un cousin de son père a proposé à ce dernier un poste de contremaître dans un élevage de moutons en Nouvelle-Zélande. La famille a déménagé ici, et Fay n’est plus retournée aux États-Unis depuis.

— Tu as fait des recherches sur elle ?

— Juste quelques vérifications, répondit Tyler. Elle m’a envoyé par e-mail une copie de son certificat de naissance afin de m’apporter la preuve qu’elle était effectivement née à Roswell. Le document était valide.

— Donc elle a vécu à Roswell, OK. Mais pourquoi voudrait-elle nous engager ?

— Elle m’a dit qu’elle savait que la Gordian était la meilleure société privée d’enquête dans le domaine des catastrophes aériennes.

— Bon, ça c’est la vérité. Ça fait au moins une chose sur laquelle elle a les idées claires.

Gordian Engineering était le nom de la compagnie fondée par Tyler. Titulaire d’une spécialisation en ingénierie mécanique du MIT et d’un doctorat de Stanford, Tyler avait volontiers abandonné le siège de président de la Gordian pour en rester le directeur des opérations spéciales, ce qui en pratique lui permettait de s’occuper uniquement des projets qui l’intéressaient. Grant Westfield, son meilleur ami, était également l’ingénieur électricien en chef de la compagnie. Leurs compétences complémentaires leur permettaient de s’attaquer à une large palette de projets, dont l’analyse scientifique d’accidents, la démolition, la prévention de sinistre et les essais automobiles.

Mais cette requête-là était pour le moins inhabituelle. La plupart des missions d’évaluation qu’ils menaient étaient commandées par des multinationales prêtes à payer les tarifs élevés qu’ils pratiquaient. Il était très rare qu’ils répondent à la sollicitation d’un particulier.

— Et pourquoi elle a attendu soixante-cinq ans pour révéler cette histoire ? demanda Grant.

— Elle m’a expliqué qu’elle avait mené sa propre enquête en toute discrétion parce qu’elle avait entendu trop d’histoires sur ce que faisait le gouvernement aux gens qui s’intéressaient d’un peu trop près à ce crash. Mais elle est désormais dans une impasse et elle voudrait voir si nous pouvons l’aider à trouver des réponses.

— Et tu as accepté de t’en occuper par simple bonté d’âme ?

— Elle a su m’amadouer. Mais pour le moment, je n’ai pas accepté officiellement de l’aider.

— Mouais, c’est probablement pas quelque chose qu’on aura envie d’indiquer sur notre site Internet.

— C’est sûr, acquiesça Tyler en riant. Je lui ai dit que si elle pouvait patienter trois mois, nous serions dans les parages pour une autre mission, et que nous pourrions alors passer pour voir ce qu’elle a à nous montrer. Et nous y voici donc.

— C’est une maboule, je te dis.

— Il y a de grandes chances, oui, mais elle m’a paru tout à fait sensée au téléphone. On verra bien quel objet elle a à nous montrer, on l’examine d’un air appliqué, on prend un échantillon et quelques photos, puis on l’informe que son origine est indéterminée. On ne lui donne aucune réponse définitive, sans pour autant ruiner ses espoirs qu’il s’agisse bien d’un artefact extraterrestre. Et après, on pourra filer à Queenstown.

— J’ai une super adresse de pizzeria là-bas, ça s’appelle The Cow, dit Grant. Et il faut qu’on décide ce qu’on va faire pour se marrer un peu. Au fait, j’ai les parachutes dans le coffre.

Tyler lui adressa un sourire narquois.

— T’es une vraie tête de mule, hein ? Je te l’ai dit : du saut à l’élastique, d’accord. De la chute libre, c’est non. Au moins, avec le saut à l’élastique, tu restes accroché au pont.

Au cours des trente minutes suivantes, Grant leur fit descendre la Crown Range, une route à flanc de falaise qui surplombait des précipices impressionnants. La conduite de Grant était si hasardeuse que Tyler en vint à se dire qu’il avait déjà sa dose de sensations fortes.

Quand ils furent descendus au-dessous des neuf cents mètres d’altitude, la neige se fit plus rare et Grant en profita pour accélérer. Ils dévalèrent la route si vite que Tyler envoya un SMS à Fay pour l’avertir qu’ils auraient vingt minutes d’avance.

Ils traversèrent un paysage de pâturages verdoyants et de champs émaillés de pittoresques petits bed and breakfasts. Quand ils tournèrent sur le chemin qui conduisait chez Fay, Grant soupira de mécontentement en constatant que la route les faisait regrimper au-dessus de la limite de la neige. Quelques minutes plus tard, ils virent le panneau indiquant l’élevage Turia Remarkables, nommé d’après la chaîne aux pics dentelés des Remarkables, qui s’élevait à l’est de Queenstown et dominait les eaux du lac Wakatipu. Des traces de pneus fraîches marquaient la neige du chemin.

— Peut-être qu’elle est partie, dit Grant avec espoir. J’ai la dalle.

Tyler consulta sa montre : il était 9 h 40. Ils avaient vingt minutes d’avance.

— Cela pourrait expliquer pourquoi elle n’a pas répondu à mon SMS.

Ils suivirent les traces pendant encore un demi-kilomètre et arrivèrent à une imposante bâtisse aux murs de bardeaux blancs, à laquelle un garage était accolé. Derrière la maison, une vaste grange rouge. À l’exception de quelques conifères, les alentours étaient dénudés. De part et d’autre de la propriété, une clôture disparaissait dans les collines environnantes.

Les traces dans la neige se séparaient en deux pistes distinctes, une qui se dirigeait vers le garage et l’autre qui menait à une berline Toyota garée sur l’allée circulaire devant la maison. Grant vint se garer à côté de la Toyota.

Tyler descendit de voiture et posa une main sur le capot de la Toyota. Celui-ci était encore chaud, comme il l’avait escompté. Aucun fermier ne conduirait une berline. Deux paires d’empreintes de pas se dirigeaient vers la porte de la maison. Fay devait avoir des visiteurs.

On n’apercevait ni moutons ni ouvriers agricoles ; ceux-ci devaient probablement être occupés quelque part ailleurs sur les deux mille acres de l’élevage.

— C’est un joli endroit, fit remarquer Grant.

— On dirait que les affaires marchent bien. On va dire bonjour ?

Grant hocha la tête et ils s’avancèrent dans la neige. Ils étaient à une dizaine de pas de la porte d’entrée quand deux détonations d’arme à feu éclatèrent à l’intérieur de la maison.

Leurs réflexes d’anciens militaires entrèrent immédiatement en action, et Tyler et Grant se jetèrent à plat ventre sans un instant d’hésitation. Grant tourna la tête vers Tyler et ses lèvres formulèrent une question silencieuse : « c’est quoi ce bordel ? »

Tyler était sur le point de proposer de se replier derrière l’Audi quand il entendit une femme crier, puis une troisième détonation d’arme éclata plus près, sur le côté droit de la maison. Tyler tourna la tête dans cette direction et vit un homme franchir le coin de la bâtisse en dérapant dans la neige.

L’homme leva son pistolet, mais avant que Tyler ait pu lui crier de ne pas tirer, il ouvrit le feu dans leur direction sans prendre le temps de viser, et les balles vinrent cribler la neige autour d’eux.

Tyler et Grant n’avaient pas besoin d’une autre incitation pour foncer se mettre à couvert. Grant se précipita vers la maison et enfonça la porte d’entrée à la manière d’un rhinocéros en pleine charge. Tyler, qui le talonnait de près, referma sans attendre la porte dès qu’il en eut franchi le seuil.

Le vestibule parut bien sombre à Tyler, jusqu’à ce qu’il pense à ôter ses lunettes de soleil. Les débris d’une lampe brisée jonchaient le sol et des impacts de chevrotine criblaient le mur.

Sur sa droite, il entendit le bruit caractéristique d’un fusil à pompe qu’on armait. Il tourna la tête et vit une femme pleine d’allure qui devait être Fay Turia, même si elle paraissait quinze ans de moins que son âge. Ses cheveux blancs, coupés juste au-dessous des oreilles, encadraient un visage mince aux yeux verts, dans lequel Tyler perçut l’écho de la beauté exceptionnelle qu’elle avait dû être au temps de sa jeunesse. Seules les rides autour de ses yeux et sur son cou, ainsi que les taches brunes sur ses mains, trahissaient son âge véritable. Elle épaula fermement son fusil, avec les gestes sûrs de quelqu’un habitué à s’en servir.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix menaçante.

À cette distance, la bouche béante du canon de son fusil paraissait gigantesque, et de la fumée s’en échappait encore.

Tyler leva les mains.

— Je suis Tyler Locke. Vous devez être Fay. Vous nous aviez invités, mon ami Grant Westfield et moi-même, à vous rendre visite.

Son expression sévère se détendit soudain et un sourire charmant éclaira son visage.

— Bienvenue chez moi, docteur Locke, le salua-t-elle joyeusement, comme si elle s’apprêtait à leur servir du thé et des petits gâteaux au lieu d’une volée de plombs. Auriez-vous la bonté d’appeler la police ?
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Nadia Bedova contempla son verre d’eau, en espérant que Vladimir Coltchev ne se montrerait pas. Le paquet qu’il lui avait demandé était posé par terre à ses pieds.

Sa place à la terrasse du café lui offrait une vue spectaculaire sur le Harbour Bridge, le pont qui traversait la baie de Sydney et sur lequel défilaient des groupes de touristes engagés dans l’ascension de l’immense arche qui surmontait son tablier. Un paquebot de croisière amarré à Circular Quay formait une toile de fond pour les ferrys, les catamarans et les hydrojets qui croisaient devant l’opéra de Sydney, célèbre pour son architecture si particulière en forme de coquillages ivoirins.

Malgré son calme apparent, Bedova avait l’estomac complètement noué. Quatre de ses collègues des services de renseignement russes – le Sloujba Vneshney Razvedki, ou SVR – étaient en position non loin, à des endroits-clés : deux sur la promenade noire de monde entre le café et le front de mer, un à une autre table de la terrasse, et le quatrième à l’intérieur du restaurant, qui occupait le rez-de-chaussée d’un immeuble d’habitation de quatre étages. La foule des touristes qui flânaient était de temps à autre traversée par des cyclistes ou des skateboarders. Aucun des badauds n’échappait à la vigilance des agents. Ils étaient ici pour appréhender Coltchev ou, si nécessaire, l’éliminer.

Les agissements de Coltchev avaient conduit Bedova à envisager, à contrecœur, cette extrémité. S’il s’était contenté de disparaître, on l’aurait certainement laissé tranquille. Mais son dernier contact avec Bedova montrait clairement que le SVR devait remettre la main sur lui, ou s’en débarrasser une bonne fois pour toutes.

Une voix se fit entendre dans la minuscule oreillette que portait Bedova. Il s’agissait d’un des hommes postés sur la promenade.

— Je l’ai repéré. À cent mètres derrière toi et en approche.

Bedova ne se retourna pas.

— Il est seul ? demanda-t-elle.

— Oui.

Les autres agents avaient observé tous les gens alentour et personne ne leur semblait suspect. Coltchev était vraiment venu seul, comme il l’avait promis au téléphone ce matin.

Bedova sentit la main de Coltchev se poser sur son épaule et elle ne sursauta pas. Elle leva les yeux et le vit qui lui souriait. Il avait l’air plus en forme que jamais – épaules larges, hanches minces, cheveux gris acier – et les souvenirs de l’époque où ils avaient été ensemble resurgirent soudain.

Coltchev se pencha et l’embrassa sur la joue. Puis il contourna la balustrade qui délimitait la terrasse du café et vint s’asseoir en face d’elle. À présent qu’il était à l’ombre, il ôta ses lunettes de soleil, et ses yeux, dont elle se rappelait l’intensité, plongèrent dans les siens.

— Tu es ravissante, Nadia, dit-il d’une voix grave soyeuse, en utilisant son russe natal.

— Tu m’as manqué, Vladimir, répondit-elle en russe elle aussi. Pourquoi tu ne rentres pas à la maison ?

— Tu sais bien que je ne peux pas. En tout cas, pas encore.

— Quand, alors ?

— Je dois d’abord finir quelque chose.

— Et tu avais besoin de ça ?

Bedova ramassa le sac et le lui tendit. Coltchev ouvrit la fermeture Éclair, vérifia que le contenu du sac était complet et intact, puis le referma.

— Merci, Nadia. Je sais qu’il n’a pas dû être facile de te le procurer.

Il sortit une enveloppe de sa veste et la fit glisser sur la table jusqu’à elle.

— Je ne peux pas accepter.

— Tu le mérites. Pour tout ce que tu as accompli.

Elle ignora l’enveloppe volumineuse et se pencha en avant pour prendre ses mains dans les siennes.

— Il faut que tu me dises ce que tu es en train de faire. Je veux t’aider.

Elle savait que les quatre agents ainsi que ses officiers de tutelle à Moscou ne manquaient pas un mot de leur conversation.

Jusqu’ici, les seules informations dont ils disposaient provenaient de l’interception d’une communication cryptée d’un des associés connus de Coltchev et qui faisait mention de « Wisconsin Av. » et d’un événement qui aurait lieu le 25 juillet, soit dans moins d’une semaine. L’hypothèse en faveur au sein du SVR était que Coltchev planifiait une opération clandestine sur le sol américain avec l’aide d’anciens agents devenus des mercenaires.

— J’aurais aimé que tu puisses venir avec moi, soupira Coltchev, mais le risque est trop grand.

— Quand j’ai postulé au SVR, je connaissais les risques.

— Je voulais parler du risque que cela ferait courir à ma mission.

— Tu ne me fais donc pas confiance ?

Coltchev tourna la tête pour regarder le passage d’un ferry.

— Ce que je compte faire nécessite d’être animé d’une conviction particulière. Honnêtement, je ne pense pas que tu aurais le cran d’aller jusqu’au bout.

— Pourquoi ça ?

— Il vaut mieux que tu l’ignores.

Nadia lui lâcha les mains et se redressa sur son siège.

— Tu sais que j’ai parlé au directeur du SVR ?

Coltchev tourna brusquement la tête pour observer son environnement.

— Pourquoi tu as fait ça ?

— Je ne lui ai pas parlé de notre rendez-vous. Je voulais savoir ce qu’il prévoyait de faire de toi au cas où tu reviendrais.

— J’imagine un procès bidon suivi d’une rapide exécution ?

— Non, il m’a expliqué qu’il comprenait que ce qui s’est passé n’était pas ta faute. Et il sait aussi que tu as une autre opération en cours. Il veut savoir s’il peut t’apporter de l’aide, d’une façon ou d’une autre.

Coltchev l’observa en silence, cherchant à flairer le traquenard.

Comme lui, Nadia était une experte dans l’art du mensonge. Son but était de lui tirer les vers du nez. Le directeur espérait que Coltchev intégrerait Nadia à son équipe, ou au moins qu’il lui livrerait quelques informations sur son objectif. Si cela échouait, les quatre agents avaient pour ordre d’intervenir et de l’intercepter au moment où il sortirait du café avec le sac. Bedova n’aurait pas pu imaginer une mission plus déchirante : arrêter l’homme qu’elle avait autrefois aimé pour qu’il soit exécuté, comme ce dernier venait justement de le suggérer.

Coltchev avait créé le réseau d’espions qui comprenait Anna Chapman et les neuf autres agents démasqués en 2010 par les services du contre-espionnage américain. Afin d’empêcher qu’ils ne divulguent leurs méthodes, les Russes étaient parvenus à les récupérer en les échangeant contre quatre officiers du renseignement russe emprisonnés pour avoir travaillé pour les Américains. Personne ne s’était réjoui de cet échange, mais le SVR ne pouvait se permettre que ses espions livrent aux États-Unis l’ensemble de leurs informations.

Quelqu’un devait porter le chapeau pour cette débâcle. À l’évidence, la responsabilité en incombait au colonel Alexander Poteyev, l’agent du SVR qui avait révélé l’identité des espions aux Américains en échange de trente mille dollars. Mais en interne, la faute retomba sur Coltchev, celui qui avait organisé toute cette opération. Soit il avait fait preuve d’incompétence en laissant les Américains découvrir ce réseau, soit il était complice. Dans les deux cas, son compte était bon.

— Nadia, dit finalement Coltchev, ils ont déjà jugé Poteyev par contumace et il a été reconnu coupable de trahison. Pour la Russie, il n’existe plus. Sans la protection de la CIA, il serait déjà mort à l’heure qu’il est.

— Pourquoi n’as-tu pas demandé à être protégé comme lui ?

Coltchev serra les mâchoires, puis reprit la parole d’une voix étouffée :

— Parce que je ne suis pas un traître. Je n’ai pas vendu mon pays pour de l’argent. Je déteste les Américains pour ce qu’ils ont fait à la Russie. Je suis un patriote.

— Prouve-le, alors. Reviens avec moi et dis-leur la vérité.

— Ils se moquent de la vérité. Ils veulent un procès spectaculaire pour sauver la face. Ça ne servira à rien.

— Que comptes-tu faire dans ce cas ?

— J’ai des éléments aux États-Unis dont je n’ai jamais révélé l’existence, parce que je craignais moi-même une trahison de Poteyev. Comme ils n’ont pas été compromis, j’y ai vu une chance d’agir de manière autonome, et je compte bien la saisir. Je vais prouver ma loyauté à la Russie et au SVR. Et quand ce sera fait, mes hommes et moi reviendrons dans notre pays en héros.

— Mais qu’espères-tu pouvoir faire de plus que nous ? demanda Bedova.

— Quelque chose qui réclame du courage. Maintenant que je suis désavoué, tout ce que je pourrai faire sera le fait d’un espion agissant pour son compte. Je n’ai jamais demandé à avoir le statut d’un franc-tireur, mais puisque c’est ainsi, je vais en tirer parti et faire ce que la Russie ne pourrait jamais entreprendre sans craindre des représailles. Et quand nos autorités auront vu les résultats, elles me récompenseront pour ça.

— Je ne comprends pas. (Bedova laissa son regard s’attarder sur le sac contenant l’équipement que Coltchev lui avait réclamé.) En quoi Icare pourrait-il rendre ton opération possible ?

Coltchev pencha la tête, comme s’il réfléchissait.

— Es-tu vraiment sûre de vouloir participer à tout ça ?

Elle le tenait. À présent, il fallait qu’elle en apprenne davantage sur cette mission.

— Est-ce que tu es en train de planifier une attaque ?

Coltchev sourit.

— Je compte bien porter un coup qui changera le cours de l’histoire et la place de la Russie dans le monde. J’ai…

Le téléphone de Coltchev sonna. Il se leva et récupéra le sac. On y était : dès qu’il quitterait le café, les agents passeraient à l’action et l’arrêteraient.

Mais au lieu de partir, Coltchev posa le sac sur sa chaise et leva une main.

— Tu m’excuses un instant, le temps de répondre à cet appel. Ensuite, je t’expliquerai mes projets.

Coltchev s’éloigna pour s’adosser à un pilier au coin du restaurant, juste hors de portée de voix.

— Vous entendez quelque chose ? demanda Nadia sans bouger les lèvres.

— Rien, répondit un des agents.

— Gardez-le à l’œil, dit un autre.

— Il ne partira pas sans le sac, affirma Bedova. Il en a besoin pour je ne sais quelle raison, mais il va bientôt nous l’apprendre.

Bedova sentit un courant d’air soudain, et la main preste d’un cycliste se saisit du sac posé sur la chaise de Coltchev. L’homme passa la sacoche en bandoulière et s’éloigna en pédalant frénétiquement au milieu des passants qui s’écartèrent de son chemin en protestant.

Le voleur, vêtu d’un short et d’un tee-shirt, avait dû penser que la sacoche était à Bedova et qu’elle l’avait imprudemment laissée sur la chaise en face d’elle. Il aurait une désagréable surprise quand il n’y trouverait ni argent, ni bijoux, ni téléphone portable.

Avant que Bedova puisse appeler à l’aide, elle entendit les autres agents crier dans son oreillette.

— Chope-le !

— Il va trop vite !

— Bloque-lui le passage !

L’agent installé à la terrasse du café tenta de sauter la balustrade pour arrêter le cycliste, mais il réagit trop tard, comme ses collègues sur la promenade et celui qui sortit en trombe du restaurant.

Bedova savait que Coltchev serait aussi désireux qu’elle de retrouver la sacoche, mais quand elle se retourna vers lui, il avait disparu. Le hurlement d’une alarme éclata dans le bâtiment, couvrant tous les autres bruits.

— Où est passé Coltchev ? demanda-t-elle.

— Il était juste là ! lui répondit une voix troublée. Je l’ai à peine quitté des yeux une seconde, et il en a profité pour s’éclipser.

Bedova récupéra l’enveloppe sur la table et bondit de sa chaise. Elle se précipita dans le café et vit la porte d’une sortie de secours de l’immeuble attenant se refermer. L’alarme de la porte continua à hurler. Il s’agissait d’une porte métallique sans poignée extérieure, ce qui signifiait qu’un complice dans l’immeuble l’avait ouverte pour Coltchev.

Nadia comprit soudain qu’il s’agissait d’un coup monté. Coltchev avait choisi ce restaurant et sans doute payé le serveur pour qu’il installe Nadia à une table en bord de terrasse. Coltchev avait utilisé le cycliste comme diversion, ce qui lui avait donné le temps de filer à l’intérieur de l’immeuble.

Nadia se précipita à la suite des autres agents et du cycliste, qui disparut au coin de la rue.

Elle courut à ses trousses et tourna au coin du bâtiment juste après les autres agents. Alors qu’elle avait de nouveau le cycliste en vue, elle le vit abandonner son vélo sur Macquarie Street, au moment où un fourgon s’arrêtait à côté de lui dans un crissement de pneus. L’homme grimpa dans le fourgon, qui redémarra sur les chapeaux de roue.

Nadia l’entendit freiner de nouveau quelques secondes plus tard. Elle continua à courir et quand elle arriva au coin de la rue, elle vit Coltchev monter à son tour dans le fourgon. Ce dernier l’aperçut et leva la main pour la saluer en articulant « spassiba », « merci » en russe, avant que la porte coulissante du van se referme. Le fourgon repartit et disparut au carrefour au bout de la rue.

— Tu as vu la plaque ? demanda un agent.

— Aucune importance, répondit Bedova. Ce sera celle d’un véhicule volé.

Leur propre fourgon arriva une minute plus tard, mais il était trop tard. Coltchev avait pu partir dans six directions ; ils avaient perdu sa piste.

Nadia sortit l’enveloppe de sa poche. Elle l’ouvrit et y trouva une liasse de billets de cent dollars australiens, enveloppée dans une feuille blanche.

Nadia la déplia et reconnut l’écriture de Coltchev.

 

« Nadia, je ne t’en veux pas d’avoir essayé, parce que tu es une patriote, tout comme moi. Mais ne t’avise plus de te mettre en travers de mon chemin. »
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